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ERRATUM.

Dans les vers publiés hier dans notre feuil
leton, deux erreurs graves ont été commises. 
Après ce vers :

Et le travail distrait tna fermeté tranquille,
Et après cet autre,

Nous promenions â deux le long de la muraille,
il était nécess ire de placer des points, pour 
indiquer qu’ici existait une lacune. Il est en 
effet tle ces détails qu’il ne convient pas de 
donner au public.

Nous rectifions ces passages, pour nous pré. 
munir contre l’accusation probable d’avoir né
gligé deux fois d'alterner les rimes-

A. D e l x c o u r .

U N  MOT À NOS SOUSCRIPTEURS.

C’est encore moi .-je ressemble tant soit peu 
au dis rait, qui avait oublié son mariage de la 
veille. J’ai fait un contrat, complètement en
glouti dans les abîmes de l’oubli,“contrat qui 
m’oblige à ne quitter la rédaction du Patriote

LES CHARLATANS AU DIX-HUITIEME SIECLE.
M ES M ER .

Il y a deux physionomies bien distinctes dans Mes
mer : celle du savant et celle de l’empirique. Tantôt 
l’une disparaît pour faire place à l’autre, tantôt elles ra
yonnent simultanément, de telle sorte que l’on ne sait ja
mais si l’on a devant les yeux un grand homme ou un 
charlatan. Mesmer, d’un côté, a été violemment persécu
té : mais d’un autre il a gagné des sommes énormes ; sa 
gloire n’égalait pas toujours son désintéressement, comme 
on le verra par la suite de cet article. Mesmer, comme 
Cagliostro, voulut battre monnaie avec l’imagination des 
hommes, mais hâtons-nous de le dire, le charlatanisme 
de 1 Allemand dépasse celui de l'Italien de toute le hau
teur d une conception scientifique. On discute encore 
sur le magnétisme animal, et personne ne songe a l’é
lixir de longue vie. Le mesmérisme subsiste de nos jours. 
Mesmer a enrichi notre langue d’un barbarisme. C'est 
un brevet d’immortalité.

Une petite ville de Souabe, nommée Mersbourg, vit 
naître en 1734 le roi des magnétiseurs. Il y vécut jus
qu’à l’âge de vingt-deux ans â la manière des héros des 
rcmans d âuguste Lafontaine, il aimait la vertu et une 
jeune demoiselle des environs, avec laquelle il entretenait 
une correspondance sur divers points de sentiment et de 
théologie. C’était la mode des amoureux de l’époque. 
Apres avoir fait son temps d'université, Mesmer fut re
çu médecin et s’établit â Vienne. Ou ne sait pas si la

Français qu'à la fin d’un mois : le gérant m’a 
rappelé ma parole ; il a invoqué la garantie 
de ma signature; il m’est impossible de nier 
mes actes ; j'aime mieux encore perdre quel
que chose de plus , et ne pas voir ma bonne 
bonne foi mise en doute. Je me résigne donc 
à jouer le rôle du mort vivant : si ma déter
mination nouvelle semble éttange , je me con
tente d’opposer aux rieurs ces paroles du Cé
sar de B  izan de M. Victor Hugo :

Messieurs, ne faites pas attention ;je passe.
De cette façon , j’aurai largement le temps 

de me faire administrer., en cas de besoin , les 
derniers sacrements. Un grand nombre de nos 
compatriotes nous soutenant avec dévouement, 
je continuerai ma tâche avec persévérance : 
je suis prêt.

Ce serait, si j ’en avais le loisir, une excel
lente étude que d’examiner avec le flambeau 
de la critique les difficultés d'un journal fran
çais à Montevideo.

Ce qui m’est advenu fournirait de curieux 
détails.

Plusieurs fois, lorsque mon indignation 
m’emporta un peu trop b in , d’honorables 
compatriotes m’accusèrent d'étrevendu corps 
et ame â M. Pichon La virulence de ma 
polémique leur paraissait une preuve de mon 
asservissement : l’argument est précieux.

D ’autres, pius honorables encore , ont fixé 
le chiffre mélallique, au moyen duquel le gou
vernement orii ntal avait acheté mon adhésion. 
Suivant cette version , le marché avait été 
passé pour quatre mois , à 500 patacons par 
mois ; ce q u i , si je me souviens encore tant 
soit peu de l’arithmétique élémentaire , forme

correspondance durait encore. Nous ne serions pas 
éloignés de le croire, en voyant le jeune médecin se je
ter tout â coup dans un ordre d’études qui ont eu de 
tout temps un charme particulier pour les âmes tendres, 
les cœurs impressionnables, les esprits rêveurs. Quand 
on aime, on cherche sans cesse â créer des intermédiai
res invisibles entre deux cœurs. Mesmer, repoussé par 
des parens inflexibles, dut bien souvent caresser l’idée 
d’inventer une volonté plus forte que la volonté humaine, 
de rester présent malgré l’absence, d’être heureux mal
gré le malheur, d’animer la séparation, et de peupler la 
solitude. Le magnétisme peut accomplir tous ces prodi
ges, ou du moins un étudiant allemand de vingt-cinq ans 
pouvait le croire. Eloigné de sa bien-aîmée, il lui don
nait d’imaginaires rendez-vous dans les étoiles, persuadé 
que les astres qui nous renvoyen.t leur fluide, attirent 
egalement le nôtre vers eux. Mesmer découvrait un nou
veau magnétisme pour son usage particulier. Il employa 
ensuite, pour augmenter sa fortune, ce .moyen dunt il 
s’était servi pour conserver son amour. D’une rêverie il 
fit un système ; le poète se métamorphosa en savant, et 
le savant en charlatan. Il eût bien mieux fait de rester 
poète: quelques années plus tard, Hoffmann l’aurait im
mortalisé.

Mesmer était donc médecin â Vienne ; sans conuais- 
sances, sans appuis, sans fortune, il fléchissait sous le 
poids de cette dignité. Sa misère avait un titre, mato 
voilà tout. Amoureux repoussé, médecin sans malade, 
Mesmer cumulait le désespoir. Sa seule consolation était 
la science, il l’aimait avec ce sombre enthousiasme que 
donne le malheur. Voyant que les voies ordinaires lui

en mesure , avec cette somme , de devenir pa- 
cotilleur.

Quelques personnes, bien intentionnées , 
comme le sont généralement tous mes compa
triotes, m'ont reproché tacitement d'être trop 
personnel. L'une d'elles, a la quelle le journal 
servait probablement tle miroir, s est indignée 
vertueusein nt contre ma me !i tance ; elle m‘a 
supprimé immédiatement son abonnement : 
j ’ai tlu forcétn1 nt cesser tle me gorger cl de me 
corrompre avec ses trois piastres.

Un disciple distingué îl’Ëscnlape, blessé dans 
son amour-prop-e, s’est révolté contre l’expres
sion d’une désapprobation légitime; j’aime 
mieux croire que le journal lui paraissait trop 
soporifique. Ce sommeil involontaire nuisait à 
plus d’un malade; peut-être en a t-il sauvé 
quelques-uns; qui sait.  ̂ Le hasard est tellement 
aveugle. Du reste, je partage parfaitement l’a
vis de mon estimable compatriote : je préfére
rai toujours aux colonnes d’un journal,quelque 
patriotique qu’t! soit, un sonnet de Sainte-Beu'- 
ve ou une ode tle Victor Hugo

Je ne mentionne que pour mémoire les ré
clamations qui m’ont été adressées au sujet du 
Club anti français;ydi offert tle nommer la per
sonne qui m’avait fait la com munication; on 
s’est bouché les oreilles; je m’eu lave les mains.

Une seule voix m’a directement prié de ne 
plus donner asile à la calomnie : la calomnie 
tant reprochée était une vérité. La caisse de 
l’hôpital sait le mot tle l’énigme.

Mais, j ’y pense, l ’affaire tle l’h îpital français 
m’a. suscité quelques désagréments imprévus. 
Dans les lettres adressées par moi aux dames * Il

étaient fermées, Il dut songer â s’ouvrir un autre che
min. Les problèmes de la science excentrique tentèrent 
son imagination ardente et son cœur, qui inclinait déjà 
aux croyances surnaturelles. La misère fit le reste. Le 
malheur exalte l’esprit quand il ne l'abat pas complète
ment. Si 'Werther eût été déjà publié, Mesmer se fût 
brûlé la cervelle. Au lieu de se suicider, il trouva le 
magnétisme. Mesmer dut 3a réputation au désespoir.

Un soir d’automne, Mesmer, sombre et pensif, errait, 
seul sous les allées solitaires du Prater. Un cœur désert 
a aussi ses mirages. Tout en cheminant sur le sable jon
ché de feuilles, le jeune médecin apercevait dans un 
brillant lointain le frais paysage île ses premières années.
Il lui semblait voir se dérouler jour par jour la vie de 
celle qu’il aimait. Tantôt elle courait dans le jardin, tan
tôt elle se promenait pensive au bord d’une rivière fleu
rie, tantôt el'e s’asseyait sous une tonnelle pour lire une 
lettre toute froissée qu’elle tirai', de son sein. Mesmer 
reconnaissait son écriture. L >; tableaux d’une autre 
existence passaient ainsi devant les yeux fascinés par le 
souvenir lorsque tout â coup minuit sonna, et dans une 
chambre â demi-éclairée il vit un vieillard qui pleurait 
et une femme pâle, étendue mourante sur un lu. D’a
bord il eut beaucoup de peine â reconnaître ses traits, 
puis il s’écria: C’est elle, et je ne puis la sauver.

—Qui elle ? demanda un vieillard vêtu de noir qui 
depuis quelque temps marchait derrière Mesmer.

— Caroline, répondit le visionnaire, je suis sûr qu’el-

11e va mourir en ce moment.
— Conduisez-moi vers elle, peut-être que je trouverai 

des moyens que votre inexpérience ne connaît pas cuco-



françaises, les maris m’ont trouvé trop galant, 
et les femmes... trop peu flatteur.

Tirons un voile sur tout ce passé. Je vais, 
abonnés fidèles, continuer ma tâche. C’est 
t< ut ce que j ’ai à vous dire-de plus intéressant. 
Je m’aperçois, en vérité, que ces que'gués li
gnes ressemblent terriblement â un feuilleton 
ou â un article éditorial. — Ma foi, tant pis, 
vous en serez quittes pour dormir, si cela vous 
fatigue.

A. D e l a c o u r .

HOPITAL FRANÇAIS.

Les blessés de la légion française se trou
vent généralement dans uu état très satisfui- 
sa nt.

Deux de nos artilleurs ont é é grièvement 
b'essés , suite d’un asrident déplorale , dans la 
sortie d’hier matin.

Un sergent de la Icg on i'a'ienne est mort 
dans l’avant dernière nuit; il a été imprs ible 
de le sauver , parce que la cangréne avait en
vahi sa p aie restée trop long temps sans pan
sement au Cerro.

Les dern ers honneurs lui ont été rendus 
dans 'ajournée. MM. M msim , Dunusso, et 
Labaslide notre camarade , ont prononcé sur 
sa tombe des paroles émues et énergiques qui 
scellent a jamais dans ce pays la fraternité dos 
enfants de l’Italie et de lu France.

A. D.

Suite de larticle du Courrier d‘Outrc-Mer.
Dans un de nos numéros rrécé lents, nous 

■t avons parlé déjà de l’état des négociations coin.
tnerciale8 pendantes entre l’Angeterre et le 

1 Bré il; nous avons mo îtré qrdelles é aient, gra 
i vement compromises, et nous avons salué avec 
j<>ie la perspective, pour le Brésil, d‘une ère de 
liberté commerciale, qui devait commencer é' 

. 1‘ xoiration du traité de 1827. Les dernières 
nouvelles que nous recevons de Rio-Janeiro, 
qui vont jusqu1 tu 26 décembre, confirment nos 
prévisions. Nous savons que le gouvernement 
impérial a donné l’ordre de dresser un é at of
ficiel do la valeur et de l’ensemble de toutes les

;■ :re. Voyons, ou est cette Caroline ?
— Ou elle est? reprit Mesmer dans un état d’égarc- 

1 ment presque complet; je l’ignore... .  Attendez. . . .  je 
Ja vois. . . .  elle est ic i . .... r u e . . . . Oh ! malheur sur 
moi! Je ne vois plus rien, vous avez chassé l’esprit ! 
En même temps il se laissa tomber sur un banc adossé 
contre un des arbres de la promenade.

Le vieillard noir le contempla pendant quelques ins- 
tans avec un regard de pitié: “ J ’avais Lien raison de 

; soutenir que ce garçon ne ferait jamais rien, se-dit-il,
1 le voilà devenu fou. Je l'avais prédit en lisant sa thèse.” 

Après avoir jeté un dernier coup-d’œil sur le jeune 
homme, il partit en s’écriant : “ Au revoir, monsieur 
Mesmer; bien des choses de ma part â l’esprit, quand il 
reviendra ; j« vous laisse avec lui. Bonsoir ! ” Ce vieil
lard ricaneur était le médecin de la cour, qui se rendait 
chez le prince Esterhazy. Il raconta ce fait â toute la 
ville en l’accompagnant d’une foule d’accessoires si risi
bles, que lorsque Mesmer fut devenu puissant, qu’on em- 

i ■■ ploya l’arme du ridicule.
Après quelques minutes d’hallucination, la fraîcheur 

»'*du soir, le silence répandu autour de lui, rendirent Mes- 
nier à son état normal. Le corps brisé de lassitude, le 

«•cœur rempli de'lugubres pressentimens, il reprit triste
ment le chemin de son cinquième étage dans un hôtel 

- garni situé a l’extrémité d’un des faubourg. Arrivé 
chez lui, il se laissa tomber sur son lit, ou il ne tarifa 
pas â s’endormir d’un de ces sommeils mille fois plus 
fatigans que la veille la pius laborieuse. Au milieu de la 
nuit, un domestique de la maison vient le réveiller pour 
qu’il aille donner ses soins à une dame qui se meurt. 
Les autres médecins demeurant trop loin, on a recours â 
lui, il faut qu’il descende sur-le-champ. Mesmer suit le 
garçon et il pénétré dans une chambre à demi-éclairée 
par une lampe de nuit. Figurez-vous son étonnement 

ojorsqu’il reconnaît l’appartement et le vieillard qu’il a va

importations étrangères â l’Angleterre. L’objet 
d • cette mesure, â propos de laquelle les jour
naux anglais se perdent en conjectures, nous 
parait assez évident et se rattacher d rectemen1 
â la question commerciale actuellement pen
dante. Le gouvernent nt brésilien veut se ren
dre un compte exact de l’extension et de l’in
féodation de son commerce avec la nation an
glaise. Le premier pas v rs la guérison, c’est 
de rechercher et bien connaître la nature du 
mal.

Du reste, la réaction contre l’Angleterre, qui 
est très sctisib e depuis quelques années dans 
le Brésil, ne peut manquer d’augmenter chaque 
jour par suite des vexations (pie la marine an- 
gla se exerce contre le commerce brésilien, 
sous le prétexte du trafic des noirs. Nous sa
vons que le vaisseau anglais le Curlnv, qui fait 
partie de la croisière de l’Amérique du Sud, 
s’est emparé d’un navire qui faisait ce commer
ce et qui a été dé'ivré par les navires de la ( ôte. 
Cet inci lent a fait beaucoup de bruit à Rio- 
Janeiro, et l’on dit que la Daphné et le t'artridge 
se sent duigét vers Santos, dans le but de pro
céder â une enquête sur cette affaire. Quoique 
les ang ais soient dans leur droit et dans la 
teneur des conventions, cela n’empéchêra pas 
que le peuple Brésilien voie avec une | rofou- 
de et h git rne répugnance qu’une firce étran
ge e sinnnisce dans ses afi lires intérieures et 
téprîmerdans les eaux nationales un commerce 
que l’Ang'etorre trouve blâmable pendant que 
.Faut es nations le considèrent sons un point 
de vue différent. Nous ne craignons pas (Fis
surer que tout ceci forme contre Tl ifluenee an
glaise une masse de préventions légitimes et 
augmente la répulsion que les brésiliens éprou
vent. depu s longtemps déjà contre la Grnnde- 
B etagno.

Maintenant nous prions nos lecteurs de vou
loir bien descendre avec nous quelques cen
taines de lieues sur la cote orientale de l’Atné 
rieue du Sud, jusqu’à l’embouchure du Rio de 
la Plata,après avoir noté en p *ssant 'e rétab'is • 
sement de. la tranquillité dans Rio Grande, 
grâce aux effirts persevérans et â la prudente 
éne'gic du Baron de Caxia®, général en che.

dans la vision du Prater ; il se .précipite vers le. 1 iI •• c’est 
la même, jeune fille, c’-est Caroline ! Il s’empare d’une 
de ses mains, elle est froide, Caroline venait de mourir 
Le douzième coup de m nuit retentit â l'horloge des 
Chartreux.

Depuis, qtl’on avait refusé de Punir â Mesmer, Caro
line était tombée malade. - Son père l’avait conduite de 
ville en ville, consultant les médecins les plus fameux, 
mais personne.ne pouvait dire quelle était la cause de 
celte maladie. Mesmer seul aurait pu la trouver. Ou 
l’avait fait appeler trop tard. Après ce terrible événe
ment, il resta pendant plusieurs jours dans un état voisin 
de la folie. Son esprit déjà .porté vers l’étude des faits 
magnétiques reçut de la mort de Caroline une impulsion 
encore plus vive dans cette voie ténébreuse. Dés ce 
moment il ne douta plus. Renfermé chez lui pendant 
six mois, il n’en sortit que pour publier sou fameux li
vre De Planétarum ipfluxu. Le magnétisme pur et sim
ple ne lui suffisait plus; il l’avait agrandi de toute l’éten
due du ciel. N’ayant personne â aimer sur la terre il se 
jeta dans l'utopie. C’est l’amour de ceux qui n'en ont 
plus.

Lorsqu’il publia sa première brochure, Mesmer n’était 
donc qu’un utopiste soutenant que les astres, en vertu 
de la même force qui produit leurs attractions mutuelles, 
exercent une influence sur les corps animés et sur les 
individus il a r l’intermédiaire d’un fluide subtil que l’on 
peut communiquer. Mesmer parlait de sa découverte et 
des effets qu’elle pouvait produire avec enthousiasme ; 
ruais/il ne songeait pas encore à en tirer parti. La 
ferveur du sectaire ne laissait aucune place â l’habileté 
dé charlatan. Malheureusement, Mesmer devint popu
laire ' l’histoire du I’rater, racontée par le médecin de 
la cour, impressionna vivement les esprits; le magné
tiseur fut consulté de tous côtés ; il marcha entouré de 
disciples; on payait ses visites au puids de l’or. L’or-

1 de l’armée d’opération et gouverneur de citte 
province.

Voici plusieurs années qu’existe une vio
lente antipathie entre le gouvernement de 
l’Uruguay,- rive orientale du Rio de la Pla
ta— dans la capitale de Montevideo et celui 
de Buenos Ayres,—rive occidentale.—Cette 
antipathie paraît être p’ui personnelle entre 
les chefs de ces deux pays qu’entro les habi
tues mêmes. Don Manuel Roua5, dictateur de 
Buenos rcs, regarde Don Fructuoso Rivera 
presi lent de la République de l’Uruguay, com
me son ennemi personnel et il déc'are en tou
tes circonstances qu’il n’a piÎ3 les armes que 
pour le renverser et mettre â sa place le géné
ral Ortbe, son ami, et le chef de son armée. 
Les consuls de France et d’Angleterre ont 
interposé leurs bons offices pour rétablir la 
bonne harmonie entre le deux partis belligé
rants et ont off rt la me li tion des deux puis
sances. Cette offre, acceptée p r le gouvernour 
de .IVIontévideo, â été réjetté par celui de 
Buenos—Ayres avec les marques d’un insolent 
mépris, et les deux armées étaient tri pré
sence. Les troupes de Posas on1 t aversé le 
Parrana et pénét'é dans la provmco d’Eutre- 
Rioa: Rivera s’est mis â la tète des troupes 
de la République Orientale. Les nouvelles 
que nous venons de r cevoir das les premiers 
engagements n’ont pas un caractère suffisant 
de certitude et de véracité. Uu bulletin du 
pré ident Rivera rea l campe d’une bataille 
d’avant-garde livrée par les troupes de Mon- 
tevideo, dans laquelle les troupes de Rosas 
commandées par Urqu sa, ont essuyé un dé, 
route pre-que cotnp éte. mais les journaux do 
Buenos Ayres mettent en doute cette nouvelle 
et la considèrent comme un moyeH employé 
pour augmenter le crédit de Montevideo qui 
selon eux, est en très mauvais é;at. Pour pou
voir entrer dans de pins grands détails nous 
attendons des nouvelles u térieures, car, seule
ment alors, nous pourrons jeter un regard sur 
c e j provinces et donner quelques détails cu
rieux sur l’influence anglaise qui la, comme par-, 
tout ailleurs cherche a s'introduire, â se greffer 
(ciyertarse) et â devenir .prépondéranteau pré
judice des autres nations.

guéri, -l'ambition, l’avarice s’emparèrent de lui. Le sort 
des sectaires, â quelque ordre d’idées qu’ils appartien
nent, ressemble â celui des conquérans ; ils ne vivent 
qu’à la condition de gagner tous les jours une nouvelle 
bataille ; leurs disciples ou leurs soldais les poussent 
sans cesse en avant, jusqu’à ce qu’ils aient accomplis leur 
mission de reconstruction ou d’anéantissement Alesmer 
n’a rien édifié ni rien détruit : il n’a fait que préparer.

Le système de Mesmer avait besoin d’une démonstra
tion qui pût frapper tous les yeux. Cette démonstration, 
il l’a trouva dans une jeune fiile aveugle nommée Mlle 
Paradis. Le maître prétendit qu’il pouvait lui rendre 
la vue â volonté. Cette contrefaçon de Jésus-Christ 
ne fut pas trop goûtée à la cour de Vienne. On fit cesser 
les expériences. Mlle Paradis se rendit alors à Paris, 
qui était â cette époque, comme aujourd’hui, la capitale 
des prodiges. La Jeanne-d’Arc du magnétisme partit 
pour aller faire sacrer Mesmer â la Sorbonne. Elle 
arriva juste au moment des concerts spirituels, inven
tion toute aussi récente que le fluide sidéral, et quoique 
aveuole, elle exécutait dans ces solennités, sur le cla
vecin, avec un talent remarquable,. toute la musique 
qu’on lui présentait. Piccini improvisa au air qu’elle 
joua avec une expression des plus rares. Il ne faut pas 
perdre de vue que le magnétiseur était â plus de trois 
cents lieues, que le fluide avait plusieurs lignes dédoua
né â traverser avant de se rendre â sa destination, et 
que ceci se passait sous les yeux des encyclopédistes. 
Voilà de quoi faire tomber le bandeau de Mlle Pigeaire. 
Si la Faculté avait joué à l’écarté avec Mlle Paradis, 
elle n’aurait certes pas marqué le point, mais la Faculté 
prétendit que l'aveugle était bizeautée, et elle refusa la 
partie. Comme c’est médecin !

(La suite au prochain numéro.)



Extraits du JVacional.

Nous recevons continuellement des réclama 
tions sur les communications qu’entretiennent 
des embarcations de guerre neutres, avec le 
camp ennemi, auquel elles portent des corres
pondances et des vivres. Il est temps que cesse 
cette hostilité, commise au préjudice d’un gcn 
vernement auprès duquel résident des agents 
accrédités par des souverains dont la bannière 
Hotte sur les navires auxquels nous faisons al
lusion.

— Hier, nous avons publié la papelette du 
sujet sarde, Juan Bautista Tirpo, dans laquelle 
le consul rie sa nation lui offre saprotection, des 
privilèges et des exemptions qui ne l'ont pas em
pêché d’être p.ndn. châtré et brûlé par les sol- 
dats de Rosas. Selon les documents publiés, des 
sujets sardes viennent d’être assassinés, à deux 
portées de canon d’une escadre sarde envoyée 
par leur souverain pour ies protéger. Que fait 
elle, cepelidan!?

— Après la dévastation du Cerro, aucune 
embarcation française n’a été mise â la dispo 
sition des Fiançais, victimes de ces ravages qui 
essayaient d’échapper 6 la cruauté sauvage des 
soldats de Kosas. Des Français ont été obligés 
d’avoir recours â des embarcations brésiliennes!

— Copies.
Légation de lempirc du Brésil, près de la 

République Orientale de b Uruguay.
Montevideo, 13 juin 1843.

En cette légation, il a été con-t té qu’hier, 
â environ cinq heures du soir, fut atroce m-nt 
assassiné le suj<'t de l’empire, Josez Gômez, 
dans son p opre magasin, si'ué dans la rue vu - 
gnircment i ommée rue du Fo t (I), par un so - 
dat do l’armée de la r épub  ique: er, dès  qu’il 
fut arrêté, le rout.-igné, chargé d’aff ires du 
B*é-il, a eu l’honneur d’adre-ser une noie à 
M. le sénateur don Santi go Vasquez, minis
tre secrétai e-d-Eiat et ries relations extérieu
res, pour réel imer, par l’intermé liaire de S. F., 
le juste ehà iment d’..n horrible attentat. Le 
sous-igné, en vertu de «a charge, ne se trou
vant pas p us inté esse â solliciter la pun ti n 
de ce crime, que le gouvernement do la Répu
blique â l’activer, non-seulement au nom des 
principes gêné aux rie ju-t ee, mais encore en 
vertu de la protection due aux é ’rangers paci
fiques, et spé ialement dans les circonstances 
ou se trouve le pays, est ceria n que la pré
sente réclamation sera considérée comme elle 
le mé ite.

Le soussigné salue S. E. avec sa ron-idéra- 
tion accoutumée et sa particulière esum1'.

Joan F rancisco R egiz

S. E. M. le sénateur don Santiago Vasquez,
ministre d'état et des relations extéiieures.

Montevideo, 13 juin 1843.
Le soussigné, ministre secrétaire d'état au 

département des relati n-» ex'é ieures, a porié 
â la connaissance du gouvernement la note rie 
cette date de M le chargé d'affaires du Brésil, 
relative â la mort viol* nte du brésilien José 
Gomez, et, en conséquence, a reçu l‘or Ire de 
dire â M le chargé d'affaires; que h ic ,  envi
ron vers cinq heures du soir, quelques minutes 
après ce lamentable évènement, la police avait 
arreté l'homit iiL, et ordonné qu'a l'instant 
meme fussent fai es les démarches convena
bles, et que le chef de police remit, avant sept 
heures du soi , le coupable entre les mains du 
juge compétent, loque’ était au li-, m a la d e ,  et 
se leva aussitôt pour commencer l'instruction 
qui se poursuit aujourd'hui.

Le soussigné se flatte qne cette conduite des 
fonctionnaires publics honorent le pays par

(I) Aujourd’hui del R i néon.

i‘.miformité des principe* que le gouvernement 
reconnsi'; et M. le chargé d-affnres peut 
compter que cette mémo activité sera su v e 
jusqu'à la fin de la cause, et pour la satisfac' 
tion de la justice.

S antiago V asquez .
M. le chargé d'affaires de l'empire du Brésil

— M. D. JMclchor Pachecoy Obes.
Ligue des fortifications 10 juin 1843.

Estimable ami,
Je vous fé icite cordialement, sur l’heureux 

résultat, du combat d’aujourd’hui, aux environs 
du Cerro, auquel vous avez valeureusement 
coopéié; je fé icite aussi tous les braves qui y 
ont participé, et me fais un devoir de déclarer 
quu la gloire de ce jour vous appartient exclu
sivement.

Quoique votre lettre ne soit arrivée qu’a la 
nuit, nous avons célébré ce triomphe par la 
dianc et autres sincères démonstrations dans 
toute la ligne ; et demain nous rendrons hom 
mage â de si dignes compagnons-

Votre très affectueux serviteur , 
Q. B. S. M José Maria Pax.

F & A î s r O ü é

( Paris 1 4  mars. )

Il faut relever la ville de la Pointe-à-Pitre.

( Suite. )

Si, comme on doit l’espérer, les secours destinés â la 
Guadeloupe surpassent de beaucoup tout ce qui a été 
fait jusqu’ici dans ce genre, c’est, on ne saurait trop le 
redire, que les désastres à réparer sont au-dessus de 
toute comparaison. C’est qu’aprés avoir demandé 
ces secours au nom de la religion et rie l’humanité, il 
faut en demander encore pour l’intérêt g-énéral du 
pays ; pour notre plus importante colonie ; pour 
l’agriculture et l’ind istrie d mt elle reçoit les produits 
en échange ries siens ; pour notre commerce maritime 
et par conséquent pour notre marine militaire.

“ La plus grande, la plus fertile dos lies françaises, 
dit le comité central dans sa proclamation d’hier, a vu 
tomber en deux minutes les maison*, les usines, les 
monuinens publics et les temple- de ses villes et da ses 
campagnes.

“ Dans sa principale cité, cette colonie n’a pas seu
lement â regretter L perte des habitations, richesse 
unique d’une foule de familles aujourd’hui ruinées. A 
l’instant même ou les murs s’écroulaient, le feu sortait 
des décombres, l’incendie éclatait partout à la fois; 
partout IVau manquait, et les flammes ach -vaieut les 
malheureux abattus sous les débris des édifices. On 
COMPTE DEJA 5,000 VICTIM ES ECRASEES, BRU LEES OU 
M U T IL E E S .

“  . . . .  A mesure qaeles dons réunis formeront une 
somme assez considérable, le comité s’empressera de 
ja faire passer à la Guadeloupe, afin que le bienfait 
3’opére sans aucun retard (1)."

I l  FAUT R E L E V E R  LA PotNTE-A-PlTRE ! V i â  Ce 
que nous entendons dire par ries hommes considéra
bles, et ce que nous répéterons avec un sentiment d’es 
pérance et d'orgueil comme Français ; car il s’ag t 
d’un r ie s  plus beaux faits de nationalité qui puissent 
recommander de nouveau la France é l’estime du 
monde.

Dans son rapport sur le pr j “t de loi pour un crédit 
de 2,500,000 fr. demandé pour la Guadeloupe, l’hono
rable comte de Las-Cazes a dit, au nom de la coin 
mission :

“ Le crédit que demande le gouvernement n’est 
sans doute qne provisoire, et, lorsque l'étendue de- 
maux sera connue dans toute sa triste réalité, il res
tera encore des devoirs à remplir; mais, â la premiè
re nouvelle du désastre, tous les eue irs se sont ému-, 
il n’y a eu qu'une voix, et nous espérons que, comme 
la commission, la Chambre sera unanime pour adop
ter le projet de loi. "

(I) Des mesures sont déjà prises pour transmettre 
les fonds qui seront reçus jusqu’au 20 mars par la 
frégate 6 vapeur Le Gomer, qui partira le 25.

Ainsi, tout ce qui se fait ou va «e faire d’ici à peu do 
temps pmir assurer de prompts secours, les secours les 
plus iirgens aux lui h tans de la Guadeloupe que le 
tremblement de terre a plongés dans la misère la plus 
affreuse, tout cela ne peu!, ne doit être considéré que 
comme provisoire.

Déjà plusieurs communications nous ont été faites 
sur les moyens de relever la ville de la P inl-â-Pitre 
de ses ruine*. Il nous fuit le temps de les méditer. 
Nous avons hâte, toutefois, de donner ici la première 
place à celui de tous les moyens qui nous semble le 
plus Sljr.

Il s’agirait d’un emprunt à ouvrir pour la Guade
loupe dont le gage , aussi juste que légal , serait dans 
les habitations et les usines relevées, ainsi que dans 
leur matériel, et plus tard dans leurs revenus.

Cet emprunt se ferait par actions â l’intérét de 4 0(0-
L’intérèt serait garanti par l’Etat. Le rembonrse- 

ment ne commencerait qu’a une époque déterminée 
par le gouvernement.

Les fonds de cet emprunt seraient exclusivement 
employés âdes ètablissemens productifs.

Supposons le capital de l’emprunt del 5 millions, di
visé en actions de 1,000 fr.,—qui donc ne voudrait 
pas en avoir, surtout dans nos p >rts et â Paris ? Qui 
donc ne con-idérerait pas un pareil placement comme 
le meilleur de tous. Qui voudrait rester étranger i 
ce grand acte de la résurrection d’une colonie Itan- 
çaise ? .

(Moniteur Industriel.)

La chambre des députés s’est occupée pendant tou
te la séance de la discussion générale du projet de loi 
sur les actes notarié-. Ce déliât a été en général 
terne et languissant ; cependant les plus haules ques
tions de législation se trouvent soulevées par ce pro
jet, qui con tituera un précédent fort grave, si la ré
daction du premier article n’esl point modifiée. Ou 
fait trop bnu marché des principes qui protestent con
tre l’effet rétroactif des lois nouvelles, et cette rédac
tion, telle qu’elle est conçue, ressemble beaucoup plus 
â une abiogation des dispositions de la l à de venio-e 
an X I,qu’a une simple interprétation. Il faut le dire, 
et L discussions l’a trop bien démontré, le projet man- 
que de franchise ; il tend en réalité à couvrir une mi
lité de forme consacrée par l’erreur conmir e. On 
pourrait â merveille engager le combat sur ce terrai", 
on pourrait prétendre que les nullités d’acte, d ■ pn -  
céduie ne rentrent pas dans la catégorie des prineip s 
vis-â-vis desquels le légi-lat ’ur demeure d sarmé ; 
quant au passé, que le silence des parties a couvert 
ces nullités. Mais, au lieu d’aborder franchement 
cette thé-e, les défenseurs du projet ont voulu défen
dre la loi, comme purement interprétative ; ils y on 
échoué.

M. le garde des-sceaux surtout ne nous a point paru 
heureux dans le choix de ses moyens de plaidoierie ; 
il n’a pas mieux réussi â répondre à quelques observa
tions fort vives d« M. Lhefbette au sujet de la récente 
ordonnance sur le notariat.

—Plu-ieurs villes de France ont élevé des statues 
aux grands hommes qu’elles s’enorgueillissent d’avoir 
vus naitre : Rouen, â l’ierie Corneille; Chatenu- 
Thicriy, à La Fontaine ; La Ferté-Miloii à Racine ; 
Paris, à M diére ; Strasbourg, â Guttemberg ; Mont
béliard, à Cuvier.

On annonce que la ville des Andelys va, avec le 
concours du département de l’Eure, ériger un monu
ment à Nicolas Poussin, le plus grand maître de l'école 
de peinture française. Une commission est déjà 
nommée â cet eftot.

—On écrit d’Amsterdam, 10 mars :
“ Un déplorable accident est arrivé hier sur le che

min de fer d’Amsterdam a Harlem. Le convoi, pat ti 
d'Amsterdam à onze heures, est sorti des rails ; la 
locomotive est allée se jeter dans le canal, le reste du 
convoi s’ost précipité sur elle, et six wagons ont passé 
pardessus. Deux personnes ont été tuées sur place ; 
l’une est 51. Van ILrll, d’Amsterdam, inspecteur du 
chemin de fer ; l’autre est un machiniste. Beaucoup 
de voyageurs o D t  été blessés grièvement.

" L’événement est arrivé sur un pont, qui a été 
brisé du coup, la locomotive s’est tordue sous le choc 
comme un fi! de fer.

(Siècle.)



A V  1 ^ .
M. le capitaine de IPierrette, est prié de pas 

ser au bureau du Patriote, pour affaire qui le 
concerne.

AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS.
Le Repartidor du Patriote étant changé, nous 

pr o(i9 ceux de nos souscripteurs qui n’auraient 
pas reçu le journal depuis deux jours , de vou
loir bien adresser leurs réclamations au bureau 
du journal.

LE COURRIER D'OUTRE-MER.

Journal politique, littéraire, commercial et industriel.

Ce journal, le plus complet par l’importance et le choix 
des matières, est aussi, comme exécution typographique, 
le plus riche des grands journaux qui se publient en 
France. Le Courrier d‘ Outre-Mer est fait spécialement 
pour les colonies espagnoles et les divers autres points de 
l’Amérique du Sud. Ses fondateurs se sont proposé de 
s’occuper sans relâche des intérêts qui lient chaque jour 
davantage l’avenir de celte partie du monde â l’avenir eu
ropéen; de faire connaître â l’Amérique, d’une manière 
régulière et sure, les mouveinens divers de la politique, 
de l’industrie, du commerce et de la littérature en Eu
rope, et, en même temps, de mettre en rapport tous les 
centres de populatiou de l’amérjque méridionale par la 
communication continue des mouvemens et des progrès 
qui marquent la vie de chacun d’eux. Enfin les fonda
teurs de ce journal ont voulu surtout élever une tribune 
assez favorablement placée pour que la défense des inté
rêts américains put y être présentée avec quelque auto
rité, et obtenir, pour les graves questions qui s’y ratta
chent , l’attention et l’importance qu’on leur a , malheu
reusement pour tons, refusées jusqu’à ce jour.

Le Courrier d'Outre-Mtr se publie en même temps â 
Paris et â Madrid. Les écrivains les plus distingués de 
ces deux capitales concourrent â sa rédaction. Le corps 
du journal est écrit en espagnol. Le feuilleton seul est â 
la fois en espagnol et en Français.

Ce journal étant, comme nous l’avons dit, spéciale
ment fait pour l’outre-mer, la quotidienneté de publi
cation devenait inutile et eut même nui â la valeur du 
journal, sous le rapport de l’exactitude des nouvelles, 
qu’une feuille quotidienne ne peut pas toujours vérifier. 
Les éditeurs du Courrier d'outre mtr ont préféré, judi
cieusement, publier, tous les cinq jours, une livraison 
contenant â peu près la matière de cinq journaux 
ordinaires.

Dans chacune de ces livraisons on trouve, â côte du 
développement des plus graves questions politiques , 
coloniales et industrielles, un tableau complet des nou
velles diverses et des faits politiques les plus importans, 
une Bulletin des débats parlementaires, puis, après la 
revue des tribunaux , une chronique spirituelle des 
théâtres, des salons, en un mot de la fas/tion artistique 
et finangiere de Paris— Les découvertes de la science, 
les progrès et les perfectionnements de l'industrie et 
des arts sont enregistrés avec régularité dans le Cour
rier d’outre-mer et il nest pas jusqu’aux mouvemens ca
pricieux de la mode parisienne qui n'y soient constatés 
avec la plus grande exactitude dans des feuilletons spé
ciaux, accompagnes de gravures, dent l’exécution soi
gnée dépassé de beaucoup tout ce qu’ont publié jusqu’à 
ce jour les recueils de mode les plus élégans.

Ces dessins, reproduisant les variations de costume, 
de coiffure ou d’ameublement, ne sont pas les seuls que 
publie le Courrier d'outre-mer ; les biographies des célé
brités contemporaines y sont accompagnées des por
traits de ces demi-Dieux du jour. Une des livraisons 
du mois de mars dernier contient un portrait remarqua
ble de l’auteur des Paroles d'un Croyant, M, F. de 
Lamennais.

Les trente quatre premières livraisons du Courrier 
d'outre-mer, se trouvent â Montevideo au bureau de 
correspondance de ce journal, rue de Buenos-Ayres, (St. 
Sebastien, n. ° 72 bis) â coté de la maison Lorenzo 
Pérez.

Les personnes qui voudront recevoir â domicile les 
livraisons du Courrier d'outre-mer le jour même, où le 
lendemain, de leur arrivée a Montevideo, devront sous 
crire au moins pour un trimestre.

Prix de la souscription pour trois mois ; 6 patacons 
240 reis.

L’abbé Desombres, dont les services, comme 
aumônier du régiment des Volontaires F an 
gai--, ont éié agréés par le chef du corps i t  
confirmés par l’autorité locale et ecclésiasti
que, a l’honneur d’annoncer â ses frères d’ar
mes que, pour tous les secours spirituels de sa 
compétence, comme aussi dans l’exercice des 
devoirs dont il s’est chargé, il est, dès ce mo
ment, a la disposition de toutes les familles, 
dont les chefs auront pris les armes poi r une 
came aussi sainte que nationale.

S’adresser a l’hôpital de la Charité, ou de
meure M. l’aumônier, et, dans le cas ou il ne 
se troureiait pas citez lui, laisser une adresse 
au bureau de l’intendance, qui se trouve â 
main gauche, en entrant dans ia cour de l’hô- 
piia1.

ARMES DE CHASSE et DE GUERRE]

Nous nous empressons de prévenir les ama
teurs que nous avons vu, chez M. Domergue 
Coste i îne, m ison Lavalleja, des fu-ils de 
chasse et de guerre, au moyeu desquels on peut 
tirer 10 a 12 coups â In- minute. Au moyen 
d’un procédé ingénieux ces fu-ils qui se ehat- 
gerit par la culasse , se chargent, comme les 
fusils ordinaites.daus le cas ou l’on manquerait 
de cartouches.

Les prix de ces fusils ne sont pas pins éle
vés que ceux â système ordinaire.

M. Viglezzi, ex-capitaine d’éfnt-majr r, pas é 
capitaine de la compagnie d’ambulance pr e 
les personnes qui voudront faire partie de la
dite compagnie, de vouloir bien s e f ir e  inscri 
rc au bureau do l’économe â l’hopi'al fronç is.

V iglezzi .

Jlms de la Salle de Commerce.

Le directeur de la Salle do Commerce Lit 
savoir au public que les paclcels entre Monte 
vidéo et Buenos-Ayres , ayant perdu lad te 
qualité, et se trouvant désormais considérés 
comme navires marchands, les signaux do sor
tie ne se feront plus comme an éticureuien', 
mais seulement sur l’ardoise , et lorsqu’ils se 
feront aviser, ils mettront, comme navires 
marchands, les pavillons de leurs nations. Le 
packet anglais sera le s ul qui sera signalé 
comme auparavant.

Les lettres de non souscripteurs ne seront 
admises, pour le.départ, qu’avec un paiement 
de 6-vintins pour chacune.

L e  D i r e c te u r ,
J. RcsqUELLAî.

AVIS IMPORTANT.

Maison d'éducation des demoiselles Lesucur, rue 
Sarandi, autrefois San Carlos, 90.

L’une de ers dames a l’honneur de prévenir 
les personnes qui dé-irera>ent apprendre la 
grammaire française et l’espagnole, l’arithmét 
tique, la géographie, l’hi toire, etc., qu’elle peu- 
disposer de que'qnes heures pour donner des 
ler;ons particulières a domicile ou chez e le. 
Les succès qu’obtiennent tous les jours les élè
ves de ces damés, dans leur institution, leur 
sont un sur garant tle la confiance qu’on vou
dra bien leur accorder, confiance qu’elles s’ef
forceront de mériter de plus en plus.

HOPITAL FRANÇAIS. 
L'hôpital a besoin d'une compagnie 
de quarante hommes d'ambulance, 
i!s auront exactement les memes

droits que les légionnaires, â dater 
de leur engagement. Les Français 
qui voudraient en faire partie n‘ont 
qu*â se présenter â 1 hôpital, rue de 
Sarandi prés le marché ou le direc
teur leur fera connaître les condi
tions.

Le sieur Lamets, armurier, fut savoir aux 
Volontaires de la légion qu’ils trouveront chez 
lui des couteaux—salues de sa confemion, dis
posés â propos et à un prix uiodé é. Rue du 
25 Mai, n °

AVIS-
Maison Honoré Gusparin, platero, rue 

del Riucon., on acheté or vie ux , argent 
et cuivre.

AVIS A MES COMPATRIOTES

Et aux défenseurs de la liberté.

A dater de ce jour, lorsque la lé
gion prendra .les armes, il y  aura 
un dépôt d'armes, de gibernes et de 
munitions, au bureau de l'Etat 
Major pour tous ceux qui. n'a
yant pas pris les armes . voudraient 
concourir â la défense de la noble 
cause â laquelle nous nous sommes 
dévoués pour protéger nos vies . cel
les de nos familles et conserver un 
bien être acquis avec tant de pei
nes et de travaux.

L e  colonel des Volontaires Français,

T H IE B A U T .

i l  V IS  JD IV E R S ,

AVIS.
Les Dames Françaises, qui se 9orrt occupées de 1* 

souscription pour l’Hôpital, désireraient que, pour 
diminuer les fatigues aux quelles elles se sont géné
reusement soumises, une souscription a domicile fut 
ouverle étiez l’une d’elles.

C’est pour ce motif qu’une souscription est ouverte 
chez Mme. Viglezzi, rue Rincon.

On trouvera â l'imprimerie du 
P atriote  réunis dans une seule 
feuille la JfSarseil/aise. le Chant 
du D épartm le Veillons an salut de 
1' Empire et la Parisienne.

AVIS.
On vient d’imprimer, à l’imprimerie de la 

Chaiité, un ouvrage intitulé .-

INSTRUCTIONS D’INFANTERIE, 
qui comprend celle des recrues, le manuel des 
guides, et la tactique des éclaireurs; extraits 
de la dernière édition de Valence, avec 29 gra
vures lithographiée-1, qui indiquent les signes 
du commandement avec l’épée ou la canne.

Il se4vend â ladite imprimerie, et chez Dome- 
nech ou chez Varela, p'ace de la Constitucion

Le Gérant Jh. R e y n a u d .

Imprimerie Oriental, dirigée par J h R eynaud.




